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EOLLE VAL’DEVILLE ENHIN ACTE. 

Ijlor itIiSt. Co^ntarb frcrrg, 



nr.PRftSESTfeB POCB U PfltMIÉBt fOI«, A PARU, SIR tt TIIBATRC DBS VARIÉTÉS, LE 2.1 îlOVP.IIDRE I8.1S. 




PBRSONNAGBS, ACTEURS. 

FISCHER, propricUire M. Rebard. 

ULRIC, lOQ nilrul. M. Gabriel. 

DESAINT.DERNARD M. Prospei. 

PAMPHILE M. Htacinthe. 

MIRA, 6Iie de Fitclicr. ....... Clara. 



PSRSOy/VAGR.S, ACTEURS, 

KRAKMARN, ptiarniacicn. ..... M. Edouard. 
PETEKMANR, employé *u télégra- 
phe M. Gborocb. 

Voisins et Amis de Fiscber. 



srèae te passe en Allemagne dans lu maison de fiirAer, A tjuelqnes lieues de Leipsik. 

Rota. Les pcreonnagci sont places en tête de chaque scène comme iis doivent l'êlre an tlie'itrc : le premier inscrit Itrnl 
toujours U droite de facteur. I^es mutalions sont indiquées par des noies au hat des pages. 



I.e thrâlre représente un jardin. Un mur i gancltc du spectateur ; un pavillon ^ droite du môme côté ; sur le premier 
plan , un lios<|uel avec chaises de jardin. 



SCENE PREMIERE. 

MINA, ieule, arricaiu par la droite du spectateur 
et regardant autour d'elle. 
ie suis seule... personne ne me voit... je puis 
^ans danger lire la lettre quX'lric m'a fait remettre 
à l'iosu de mon père... Voyons oc qu’il m'é- 
crit... \Elle ouvre la lettre et lit.) « Jeudi...» 
c'est d’bier. «« Ma chère Mina, depuis qu’on nous 



■ a séparés, je suis mallieurcux comme les pier- 
» res... votre père est un vieux maniaque qui no 
a fait que des bêtises; il a cru étouffer mon 
N amour en me claquemurant a Leipsik, dans une 
a boutique du disiillatcnr... mais ça n'y fait rien. 
B Je ne pense qu'à toi, ô ma chère belle!» (j*tn- 
a terrompant) à toi... (confmiianr) «à loi, à toi, 
a à toi... ne vous fàcbeB pas si je te tutoie; c’est 
a la passion qui conduit ma plume; jo n'y tiens 
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H plus. .. et je vais faire un gros coup de tête. > 

Ah I mon Dieu I « Ce soir, à onze heures, je quii- 
» lcrai Lcipsik.... après la fermeture de ma bou- 
N tique ou plutôt de ma prison , et je serai près 
» de loi avec le soleil. Monsieur ton père m'ayant 
■ interdit la porte de son domicile, je passerai 
a par-dessus le mur du jardin qui fait face au 
» pavillon. » ( S'interrompant. ) C'est ici... s*il 
allait être surpris! ( Cow/i»tua«t. ) « A bientôt 
n donr,ô mes amuurs.. si je deviens cenlcnairc, 

» je l'aimerai ccnl ans. ..Ton brôlanlClric. — /'os/ 

» scriptum. En arrivant j'aurai besoin de me re- 
» faire un peu, si c'est possible; porte dans le 
» pavillon du pain et un morceau de venu. » En 
voiU un qui m'aime!... pauvre Ulric I six lieues 
au clair de la luuel Si ou allait le surprendre!... 
heureusement que depuis quinze jours papa ne 
pense plus qu'à ce grand médecin qui nous est 
venu de Paris et qui prétend guérir toutes les 
maladies en vous endormant avec des *gesics... 
Pauvre papa !... il ne rêve plus que magnétisme, 
comme U appelle ça... et, depuis qu'il veut endor- 
mir tout le monde, il ne dort plus du tout. 

SOÈNE II. 

FISCHER, MINA 

• FISCUCR. 

Blinal... Minai... AU! le voilà, ma fille?... et 
Bt. de Saint-Bernard csl-il levé? as-tu dêjê vu 
* ce matin ce savant illustre que nous le 

bonheur de nourrir, chaulîcr et éclairer depuis 
une quinzaine? j 

Je ne l'ai point aperçu, papa... il dort encore, 
sans doute ; hier au soir, à souper, il c si resté si 
tard â table, il a tant bu de votre vieux vin du 
Rhin! 

FISCItFR. 

'C'est vrai qu’il mange beaucoup... il mange 
comme un demi-dieu... ce cher Saint-Bernard, il 
a un superbe estomac!... Quant à mon vin du 
Khin, il prétend que ça pousse au magnétisme, ^ I 
cette science sublime, qui guérit toutes les indis- 
positions, qui fait deviner l'avenir, découvrir les 
trésors cachés, lire les aveugles, raisonner les 
imbéciles, enfin qui fait voir par le ventre et sen- 
tir par (c genou... O science mythologique, va! 
on ne sait pas, on ne sait pas oô tu poux nous 
mener. 

Mi.XA. 

Tout ça, papa, est encore bien obscur. 

FISCHER . 

Oui, pour le vulgaire, mais non pas puurSainl- 
Dernard, ni pour le jeune Pamphile, sur ami, son 
sujet, son suranambule eoBn... ce cliarmaiit jeune 
homme qu’il endort a volonté. Ah! Mina, si tu 
savais! 

H I .s V . 

Quoi donc, papa? 

FISCHER. 

Apprends que, gr&ce A l’ait divin de ce gtaiid 




homme, nous pouvons avant peu devenir ricbts- 
simes. 

MIX.t. 

Comment cela î 

riSCUER. 

C'est par les conseils de cet illustre docteur 
que je vais acheter cette petite maison qui est au 
bout du village, au prix de quarante mille florins. 

MISA. 

Quarante mille florins!... comment? cette vieille 
masure ?... 

FiscBER, avec myitfre. 

Oui, oui, une masure... dans laquelle un tré- 
sor a été enfoui, il y a deux cent trente-cinq 
ans. 



L‘u trésor? 



Oui 
de r 



PISCBBR. 

ui, ma fl|^^^||résor é^rmel dee pierreries, 
i'orl... c*esi Pamphile ^ui a tout vu. 

"W 



Il a tout vu ? 



Les yeux fermés, en dormant; en état de som- 
nambulisme endiit désigné la maison, il a 
aperçu le trésor; il a^ocnpté les sacs... toujours 
eu dormant; alors M. de Saint-Bernard m'a donné 
le c^^cil d'acheter la propriété. C'est ce soir que 
le contrat de vente, et domain tout est à 



lO^Buoi 

w: 

la 

qu^l-< 



iuoi donc le docteur u'a-t-d 
iidfsoo clic trésor? 



Blais, ^pa^ poi 
pas gardé pour )J 

ou ER. 

Parce que, ma le vrai génie n'est point 
avare; et puis, qu^l-ce que ça lui coûte, B lui? 
Est-ce qu'il n'a pas de ces occasions-Ià autant 
qu'il en veut? il n‘a qu’a dire à son somnambule : 
Endors-toi et irouvc-roui un trésor... trouve-moi 
dix trésors... le somnambule s'endort; les tré- 
sors demandés, les voilà 1 et tout est dit... Quel 
homme! quel homme I Ab! Mina, tu ne sais pa» 
tout ce que j'ose espérer encore! J'ose espérer 
que M. de Saint-Bernard te trouve jolie, Mina. 

■ IX.t. 

Ah I mon Dieu! 

FISCUER. 

Hier, après souper, il m'a dit tout bas que tu 
ferais une excellente ménagère... que tu confec- 
tionnais les marmelades dans la perfection... il a 
poussé un énorme sbupir ; il m’a pressé la main ; 
nous avons repris une prune à l’enu-de-vie , et 
nous sommes allés iiouscuuchcr... Conçois-tu, ma 
tille... conçois-tu? 

mvA. 

Mais, avant de donner un espoir au docteur, 
vous auriez dô vous rappeler, mon papa, qu'auire- 
fuis vous aviez encouragé quelqu'un à m'aimer... 
j'avais été élevée avec Clric. 

FisenER. 

Ulric?... csl-cc qu’il t'aurait donné de ses nou- 
velles?... celle lettre peut-être... Il prenfi fa 
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iMtrê d la ceinture de Uina , et Ht. ) « Ma chère i 
» Mina, depuia qu’un nous a séparés, je suis maU ! 
n heureux comuie tes pierres.,.» ( U Ut la iigna~ 
turc. ) (( t'iric. » C'est de luit... ( Il met la lettre 
dam ta poche. } Je ne suis pas en train de me 
fâcher... Biais écoute>moi, mon enfant. Feu ma- 
dame ta mère, qui était ici la maîtresse, parce que 
ça m'ennuyait d'étre le maître, avait un faible 
pour Ulric, que Je tolérais chex moi pour faire ; 
plaisir à U mémoire de ma femme... Mais quand 
reofaot est devenu adolescent, j’ai dit... lié, hé, I 
doucement !... Quand l’adolescent est devenu 
jeune homme, j'ai dit... Oh ! ohl halte-Iâ t... et je > 
te l'ai flanqué chez un distillateur, en le priant 
de ne plus franchir mon seuil : ta dot sera belle, 
ma fille, et je ne veux pas la donner à un fabri- 
cant d’eau-de-noyaux. 

MIS*. 

Mais pourtant, mon petit pâpH|^ 

Silence !... j'eBlenA^u bruildans le pavillon... { 
le grand homme s’éveille. 

Ajs de l’/imbassadiicet entre'e de FvHunueus- 

CI10F4IR. 
risciir.R «>1 MiKS. 

Oui, je IVnlroflt. c’eSt notre docteur. 

Quiod le grand homme s'e'vcille, -• 

A ce iaTaal,à cette merveille, ^ 

Tout deux il faut rcadrebonneur I 

SCë'N£^ 

MINA, FISCHER, SALNT-BERNARD. 



I 



i 



riSCHCR. 

Monsieur de Saint-Bernard, peut-on vous oITrir 
quelque chose avant déjeuner? 

BitXT-SEn*(ARD. 

Rien, rien, jamais rieu, le matin ; c'est le matin, 
voyez-vous, que mon cerveau travaille {te frap- 
pant le front ) : ceci est un vaste creuset où s'éla- 
borent les secrets de (a nature, les trésors de la 
science, devaut lesquels les hommes s'obstinent ft 
rester myopes. 

FISC tics. 

Les aveugles! 

SAINT-Rt.It.lARO 

Oui, monsieur Fischer, les aveugles ; c'est le 
mot : le niuiidc n'est qu'un grand hépital des 
QxiDze-Vinglsÿ cl puis la haine! l'envie I 

FisCUER. 

C'est lo lut des nuvaieurs: voulez-vous que je 
vous dise? vous en savez trop! ça rabaisse les 
autres, et puis ça fait tort à certaines gens, aux 
médecins d’abord. 

SAIXT-SERMARD. 

I.CS médecins! pauvics geus jetés sur terre pour 
s'habiller de noir, prendre du tabac, et débiter 
des niaiseries A cinq francs la séance; quand 
votre maladie leur a rapporté assez d’argent, ils 
vous on^oieiit aux eaux, où le plus souvent vous 
laissez les vôtres. Pardonnez-moi ce jeu de mots. 

FISCHER. 

Il est juste, il est véridique : voulez-vous que 
je vous dise? les médecins nous font .ntlcr, et pas 
autre Yhoso. Parlez-moi du magnétisme, quelle 
trouvaille ! Et voire jeune homme, votre somnam- 
bule, cet intéressant Pamphile enfin, comment 
va-l-il ce matin? 



Viscuzt, A Suint-fiertuml gui sort du purilUtn. 
Brcrvvi le bonjour! 

Alil puii»i«t-vous 
Loog-trnipi chet aoui 
Fiter votre séjour!... 

SAl.VT-BeSS-tSD. 

Je vous rends le bonjour; 

Il m’est l>ieo doux. 

Mon cher, chet vous, 

De fixer mon séjour. 

'VIS FLECHER et MISA. 

Oui, c'etl bien lui, c'esi noire docleur, etc. 

SAINT-DESISARD, à part. 

Prenons les airs d'un profond docteur, 

Car je suis une merveille, 

CacboDS-leur bien le bout de l'oreille, 

Puisqu'ici l'ou me rend honneur. 

Bonjour, bonjour, mon cher élève. 

Fiscuen. 

Ohl oui, votre élève et votre admirateur! (A 
Aftna.) Ma fille, salue donc notre cher hôte. 
SAixT-DEnaARO, passant prêt de Mina. 
Permcllez-moi, adorable Mina {il lui baise la 
main); toujours fralcbe comme une goutte de 
rosée. 

MtXS 

Je vous salue, moiisicni . 



SAIKT-OERXARD. 

Il dort encore, il ii'uuvrira les yeux que lorsque 
cela me plaira. Pour l'éveiller, je n'ai qu'à faire 
un geste, un signe ro.igiiétique, et a prononcer 
son nom tout bas; au lucme instant scs paupières 
s'ouvrii'Ont. 

FI'CIIEIl. 

Oh! je vous cil supplie, faites-nous voir cela? 

SAIXT-BCRÜ IRO *. 

Très-volontiers. ( Il ouvre la porte du pavillon 
et fait un geste comique.) Tenez, voyez-vous? rien 
qu'avec ce geste, il se tord déjô sur son lit; je n'ai 
plus qu'A murmurer son nom. (Criant tris- fort.) 
Pamphile! Pamphile! éveille-toi! 

pAMMiiLE, du pavillon. 

Hein 1 qu'est-ce que c’est? ah ! oui, je me lève! 

SAÜVT-ReRÜARO. 

Vous Sfi'jClJ 

Fiscutn. 

C'est inouï! c'est inou) ! 
j MISA , à part. 

’■ Je ne vois là rien de surprenant; moi... 

SAIXT-BF.R7IARD, d'iui oir triomphant . 

Le voici ! 

* Mib», Fisili>:r, SAinl-Brrnaid. 
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SCÈNE IV. 

Les Mëves, PA 5 IPII 1 LE*. 

PAMPHILE, entrant et ie frottant lee yeux. 

Qu’est^ce qu'il y a donc? Est>ce que le feu est 
à la maison? {Saint‘Bernard le pousse rudement 
pour qu*U aperçoive Fischer.) Ahl c’est vous, 
maître? que me voulcz^vous, maître? pariet, or- 
duauez, je suis prêt à vous obéir. 

FISCBSR. 

Quelle soumission! comme on reconnaît l’in- 
fluence que vous etercez sur son imagination I 

SAINT-seUNARD. 

Il faut cela pour opérer avec certitude. 

FisenBR. 

Et vous croyez qu’avant peu je pourrai, comme 
vous... 

SAIÜT-BBRHARD. 

Encore deux ou trois leçons et je réponds du 
succès: dès que je vous aurai mis en rapport avec 
Tronquelie, cette jeune somnambule que j’ai 
découverte & Leipsik, vous vous étonnerez vous- 
même; c’est une jeune fllle d’un tempérament 
nervoso-bilioso, de l'acabit de Pamphile, sobre, 
obi très-sobre avant tout. Tenez, lui, c’est un 
garçon qui ne boit que de l’eau et qui vivrait avec 
deux échaudés par jour. 

MIRA. 

Juste la ration de mon perroquet. 

PAMPOILE, qui s’est promené au fond pendnni cette 

dernière phrase. 

Est-ce qu’on ne va pas bientôt déjeuner? 

SAiaT'DBIlRARD. 

Hein? quoi? 

Il lui fait drt lignes que Pamphile ne vuil pas. 

«IRA, riant. 

Vous avez donc de l’appétit, monsieur Pam- 
phile? 

PAMPOILB. 

Un appétit d'enfer, mademoiselle, je mange- 
rais. . 

SAiXT-BeRRARD, baS. 

Mais lais-loi doncl 

pAMPiiiLB, qui ne Yécoute pas. 

Je mangerais la mer et ses poissons. 

sAiNT-BER.tARD, lui donttaiit un coup de poing. 

Tiens, avale ça. 

I*jniphile jette un cri. 

FlsCUBR. 

Qu’csl-ce que c’est? 

SAlRT-BEItXARD 

Rien, rien; une étincelle que je lui ai lancée 
pour calmer sa fringale, car cet appétit inaccou- 
tumé tient à l’étal de l'atmosphère. Je parierais 
que le vent est nord-ouest; il est comme ça 
chaque fois que le vent est nord-ouest. 

Fiscnen. 

0ht quand donc aurai-jc de pareilles étincelles 
a mon scrvicci quand pourrai-je^onfondre mes 
Nina, ttfviur, Saml-Pvrnard, P«nipiiiic. 



voisins et mes amis qui me railleoi sans cesse, et 
refusent de croire A nos merveilles? Quand votre 
charmante somnambule sera en ma puissance, 
nous verrons. Ahl mon cher monsieur Saint-Ber- 
< nard, le jour où j’endormirai quelqu’un, quel beau 
rêve pour moi l 

SAlXT-RBRRAED. 

Ça viendra, monsieur Fischer, ça viendra; Pam- 
phile doit aller à la ville, ce matin, pour prendre 
chez votre notaire le contrat de vente que vous 
devez signer aujourd’hui ; il noua ramènera en 
même temps la jeune Tronquette, notre somnam- 
bule. Mais, avant tout, je veuxvons donner votre 
leçon du matin. 



t 



l 



i 



I 



i 



riscBBa. 

Oh 1 de grand cœur. 

SAIMT-UEBXARD. 

Pamphile, viens ici. 

PAMrniLB. 

Nous allons oi^Runer? 

PISCHBR. 

Il parait que le vent est toujours nord-ouest ! 

SAINT-SBRXARD. 

Non, tu vas nous accompagner là-bas, sous cette 
treille. Je vais t’endormir devant cet excellent 
M. Fischer I 

MIRA, à part. 

Ils vont s’en aller 1 quel bonheur! 

PAMmiLB. 

M’eàdormir! (A part.) Oh! mais ce métier-là 
est trop abrutissant; ça ne peut pas durer. 
sAiHT-BBaiiAEn, à Mtno avec galanterie*. 

Au revoir, adorable Mina... si ma science pou- 
vait magnétiser les ^urs, le vôtre serait bientôt 
soumis à mon pouvoir 



FISCUER- 

Quo c'est galant ! que c’est galanll Ce Saint-Ber- 
nard est électrique jusque dans scs complimcns. 
SAIXT-BCRXARD, U part. 

Cet homme a riatelligencc d une coquille de 
tKiix. 

Ata Jrs ilelicrs de fltalte. 



Pisctica , SAtXT-SBRVAAO et MINA, 
pour notre leçon 
PartoQ* àrinilant même. 



Pour notre leçon 
KmroonuDs ce garçon ; 
Usent 1 
Je sens ] 



[ le désir 



Car cV.l 1 \ iKjn plaisir. 

\ 9M>U ) ' 



PAMPUtLE. 

Pour cette leçon 
ParioDs • l'instant même. 

Prendre tiue leçon, 

Sjos rime ni raison. 

U>eu, quel sot désir 
De suirre un tel système I 
Us vont m'endormir, 

Car c'est leur bon plaisir I 

Tons sortent pnr la gauche t excepté Mimt. 
' Mina, Saml-Berturd, Fischer, Pjinpliile. 
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SCENE V. 

HINA;puùULRIC. 

MIMA. 

M. de Sainl-Berpard a beau faire l’aimable 
avec moi, il ne me reviendra jamais : mon père 
m’a effrayée avec ses idées de mariage; il esl si 
enlicbé de son savant! 

DLaïc, paraUêant êur le mur du jardin d gauche i 
il a un costume d'éludiaut allemandt bottes 
molles, pantalon juste, petite redingote courte, 
casquette avec petite visière, pranda cheveux 
blonds et moustaches. 

Mina, c’est moi! 

■ IKA. 

Ulric! 

CLRIC. 

Oui, ulric, ton amant qui t’adore... b califour> 
rbon. (Joi^nmit /ea maina.) Ab I Mina, ne bougez 
pas! laissez-moi rassasier mes yeux. Oui, oui, 
c’est ma Mina! 1a Mina de mon cœur! Ah! quel 
effet! ça me produit des vertiges! Une échelle, 
Mina! une échelle! ou je dégringole! 

mMA. 

Mon Dieu! mais je n’en al pas, d’écbelle! 

ULaic. 

Eb bien! je m’en passerai; je vais me jeter par 
terre, de votre côté : n’ayez pas peur, je vais rou- 
ler b vos pieds. 

Il »aule ^ tvrrc et ruule uo luoment. 

MI.'tA. 

Mais vous allez vous tuer !.. . Ab ! mon Dieu ! 

CLSic, se relevant vivement*. 

Ouf! il n'y a pas trop de mal... il m’a craqué 
quelque chose dans les reins; mais ça n'est peut- 
être rien; enfin me voila près de vous! et il n’y 
a pas trop de mal. 

UIKA. 

Mon pauvre Ulric, vous devez être bien fatigué! 

CLMC. 

D’une manière atroce, les jambes surtout, à 
l'endroit des jarrets; c’est comme deux charnières 
en mauvais état, ce qui me donne une perpétuelle 
envie de m’asseoir. {Il fléchit comiquement sur 
set jambes.) Voyez, voilé l’effet! 

MIUA. 

Je crois bien, après une aussi longue route. 

otaic. 

Obi je m’en moque parfaitement! car auprès 
do vous, Mina, je ris au nez de la fatigue ; rien 
qu’en touchant votre petite main potelée, la las- 
situde s’en va, et la vigueur me revient; je ferais 
six lieues encore avec vous, que dis-je, six lieues, 
j’irais au bout du monde avec vous, dans une 
bonne berline bien suspendue... 

UIXA. 

Pourvu que papa ne nous surprenne pas ici? 

cLnic. 

Mina, votre papa est heureux d’étre voire père; 

* Ulrir,MiaJ. 
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si vous lui touchiez de plus loin, je le traiterais 
un peu chaudement; car il se conduit avec moi 
d'une manière bien sale. 

MIXA*. 

Ulriés jn vous en prie. 

otaic. 

Pourquoi nous a-t-il brutalement séparés T 
pourquoi m’a-t-il écroué chez un distillateur, au 
milieu d’un laboratoire orné de cornues et d’a- 
lambicst Vous ne savez pas. Mina, ce que c’est 
queyde vivre avec des cornues et des alambics, et 
de ‘faire de l’esprit pendant les sept jours de la 
semaine T il n’y a rien qui rend bêle comme çat 
Quand je ris, je no ris pas beaucoup à la fois; il 
n'y a que le kirsch qui me console un peu ; quand 
j'en compose, j’en bois beaucoup. 

■ ix.i. 

Du kirsch! 

OLRIC. 

Oui, cette liqueur parvient souvent à mitiger 
ma douleur. 

HIXA. 

Mais c’est une affreuse habitude que vous pre- 
nez là, monsieur ! 

^ otatc. 

II faut bien se créer une occupation quand on 
souffre I Ohl mais tout cela doit avoir un terme, 
voyez-vous; ça ne peut pas durer long-temps 
comme ça, voyez-vous 1 de par Dieu! non, ça ne 
peut pas durer 1 

MINA. 

Mais que voulez-vous faire? 

ULRIC. 

Cette nuit. Mina, pendant que j’arpentais la 
grande route au clair de la lune, j’ai fait pas mal 
de réflexions : je me parlais, je m’adressais 
des questions, j’échangeais avec moi-même des 
mots très-injurieux auxquels je répliquais fort 
grossièrement; je n'ai pas besoin de me gêner 
avec moi, comme vous pensez; bref, après bien 
des pourparlers, après une discussion des plus 
orageuses, voilà ce que nous avons résolu. 

iii:«A. 

Avec qui T 

ULRIC, se montant peu à peu. 

Avec moi ; et vingt-cinq mille avocats ne me 
feraient pas changer de résolution. Pour commen- 
cer, vous croyez peut-être que je vais retourner à 
Lcipsik, dans ma boutique? Erreur! Je reste dans 
cette petite ville où vous êtes, Mina, et où il n’y 
a pas de distillateur. Je sais qu’on va me tracas- 
ser, mais j’ai la tête montée! Qu’on y prenne 
garde, tonnerre I qu'on ne me taquine pas, ou je 
grince! Si l'on veut me persécuter, Mina, si l’on 
veut nous séparer encore. Mina, on verra ce dont 
jo suis capable I Je deviens atroce, je tourne au 
scélérat, et à côté de ce que je ferai, voyez-vous, 
le fameux Schubry n'a commis que des enfaDli!- 
lages l 

’ Mina, Ulric. 
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msA, recutatit. 

Quell* «bomioaiioti I 

VLRfc, avfc passion. 

Air : Totd toumc^ tourne. 

Avec lc9 bommet je divorce. 

Je veux vivre ivec le* Lrigaodt, 

Je veux abuter de ma force. 

Je veux d^lroutver Irtpatiaoi ; 

Je ferai, daoi la Forêt uoire, 

Du kiracli eu fraude... et par dépit, 

Jusqu'à me aoûler j'oD reux i>oire. 

Je veux cire exécrél maudit! 

El qu 'on tremble, en liaant l'iiiatoire. 

Au aeul nom d'Ulric le bandit I 
Je I* jure, et tu peux m’en croire. 

Je vaiaétre un fameux bandit! 

Mais c'est affreux! monsieur, ?out me faites 
horreur. 

ULRic, tranquillement et d'un ton doucereux. 

Je dis ça, et je n*cn ferais pas uu mot I 
M/me ai'o pins doucement. 
hte me crois pas, car je divague. 

L'amour seul trouble ma raison. 

Quand ma pauvre tête extravague, 

Cbarge-lui de ma guériaon. 

Appelle-moi dans ta tendmie, 

Ton biclion, ou ton cher petit ; 

Si ta douce main me caressa. 

Tu Verrai, cliangemenl subit! 

Un agneau plein de genliüruc 
A la place d'Ulric le bandit ! 

Tu Vois, ma belle mattresae. 

Un* brebis au lieu d'un bandit! 

Ml!«a. 

A la bonne heure, monsieur, vous me rassures 
uu peu, il faut du calme et du courage; car, je 
dois vous l'avouer, ça va plus mal que Jamais 
pour nous. 

OLRIC. 

Encore plus mal?... Ah! ça devient curieux; 
c'est à meure dans la gazette. 

MIRA. 

Hélas! oui... depuis que M. Saint-Bernard est 
ici ! 

CLRIC. 

Comment! ce docteur de Paris?... je le connais, 
il n'est pas beau; mais sous quel prétexte vient* 
il s’immiscer... 

MIRA. 

Mon père ne voit plus que par lui ; et ce matin, 
il m'a donné à comprendre qu'il serait heureux 
de l'avoir pour gendre. 

ÜLItIC. 

Pour gendre!... cet homme de quarante-huit 
ans au moins !... Ah ! voilé qui achève de me cas- 
ser bras et jambes; voici la cbarnière qui refait 
sou jeu. (// flichit pluiieuri fols et se relève tout- 
d-cotip.) Eh bien! moi, je vous déclare, a la face 
de cette vieille statue, que vous n'appailiendrcz 

Ulric, Mina. 



pas à cet homme de quarante-huit ans au moins* 
j’irai lui dire... 

MIMA. 

Ciel!... j'entends papa!... Ulric, vite, cachez- 
vous, fuyez M 

OLRIC. 

Moi, me cacher, moi, fuir!,., allons donc!.., 
suis-je un contrebandier? un forçat? ai-je dérobé 
de la vaisselle plate?... Non pas! non pas!... je 
veux avoir avec votre papa une dernière explica- 
tion, ça me soulagera. 

■ IRA. 

Je vous laisse, mais souvenez-vous qu'il est mon 
père. 

OLRIC. 

Je lAcherai de me le persuader. 

ENSEMBLE. 

Aia de la Masourtta national* (Trois Dimsacbct,fiasl). 

OLRIC. 

Point d« peur, 

Psrtei, nii cbêro. 

Je respecte votre pkre. 

Je Veux calmer SS colère 
Et toucher soo cergr! 

MIRA. 

Oui, sent peur 
Près de mou père 
Je vous taiise, mais j'etpère 
Qu'ici vous saarrt lui plaire 
Kl toucher soo cœur. 

Elle sort. 

SCENE VI. 

FISCHER, ULRIC. 
riscBBn, sans t'oir Ulric. 

Quelle leçon! quelle superbe leçon! Oh! oui, 
oh ! oui, je retiendrai tous ces gestes précieux é 
l'aide desquels on peut envoyer le fluide é perte 
de vue. (fl fait des gestes comiques.) D'zing, d'zing, 
d'zing! 

OLRIC, qui le regarde «n peu en arrangeant sa 

toilette. 

Qu'cst-ce qu'il fait?... qu'cst-ce qu'il fait? 
FiscBBR, reculant en apercevant Ulric. 

Ulric I Ulric ici! 

OLRIC. 

Oui, mon parrain. Ça va bien? 

VISCRER. 

Ulric ici! et tu n'as pas de honte de te présco- 
ter devant moi? 

VLitC. 

Non, mon parrain... Ça va bien? 

FtSCIlKR. 

Monsieur, ne vou» avais-je pas interdit la porte 
de ma maison? 

ULRIC. 

Oui, mon parrain, c'est pourça que je suis venu 
par-dessus le mur... Ça va bien? 

PISCHIR. 

Par-dessus mon mur) par csralailc!... Ah! c'est 
comme cela que tu respectes mes ordre»! (u for- 
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ces mon mur pour en conter à me Aile! Ulric» si 
çe continue, j*en causerai avec l’autorité. 

CLSIC. 

Et c*est mon parrain qui mo parle ainsi I... un 
homme qui m'a tenu sur les fonts, qui m’a appelé 
par mon nom, qui m’a mis le sel à la bouche, et 
qui a acheté beaucoup de dragées le jour démon 
baptémelAye* donc des parrains t... Mais vous 
êtes mon parrain, monsieur, vous êtes mon se> 
cond père... car un parrain c’eat un second père, 
ça se dit... et voilà comme vous me recevez, vous 
ne me demandez pas seulement si je suis fatigué; 
vous no me dites pas de m’asseoir, je suis obligé 
de le faire sans en être prié (i7 prend une ehaiie 
et i'aitied <ik mi7/>« du théâtre)] vous ne m’offri- 
riez pas la moindre cuisse de poulet ni le moin- 
dre verre de liquide.. Ah! monsieur, vous ne 
pratiquez guère les lois de l'hospitalité. (A part^ 
Un bon déjeuner et un bon lit auraient si bien fait 
mon affaire. 

FISCHER. 

Jc'suis là, devant lui, et je l’admire ; ou plutôt 
je m’admire. 

L'LMC. ^ 

Entendons-nous... qu’est-ce que vous admirez? 

Fiscuca. 

Moi, monsieur ; je m’admire de vous écouter 
sans colère; ma parole!... j’ai une patience de 
saint. 

OLSIG. 

Vous un saint !... merci 1 faites donc une niché 
à monsieur. 

F tscBBR, s'approchant de lui. 

Mauvais garnement! propre à rien ! enfant pro- 
digue t 

ütaïc, Je reculant avec sa chaise du càu du 

bosquet. 

Vous ne tuez pasbeaucoupdo veaux gras quand 
ils reviennent chez vous les enfans prodigues. 

FISCUER. 

Gros paresseux! grand Aaodrin! 

DLRic, Je reculant encore, 

Ab I mais, parrain! parrain! 

Fiscnxa. 

Oui, je te le répète, grand Oandrin ! ( Ulrie 
rentre foul-d-/‘at7 Ja chaise dans le bosquet. Fischer 
s’approche de lui.) Depuis ta naissance, veux-tu 
que je te dise ce que tu as fait? tu n'as rien fait! 

ri-Ric. 

Alors, je n'ai pas fait de mal. {Se levant.) El 
vous, monsieur^ voulez-vous que je voua dise 
pourquoi vous m'agonisez, et pourquoi vous m’a- 
vez pris en grippe?... Eb bien! c’est parce que je 
ne donne pas dans vos bêtises magnétiques, parce 
que je ne flatte pas votre manie de vieux bon- 
homme. 

Il se retire dans le l»ost|uet tt s'assied. 

rtseuKR. 

Une manie, malheureux! une manie! mais sais- 
tu seulement ce que c’est que le magnétisme? Le 
sais-lii, ignare? Voyons, réponds! 
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OLMC. 

Six lieues ipied pour entendre de pareilles fa- 
daises!... Enfln j’ai promis à Mina de respecter 
les vieux cheveux de son père, je les respecterai. 

Il s’étend sur sa rliaise et se frotte lea yeux. 
FI>CUXR. 

Ab! VOUS n’avez rien à répondre... vous êtes 
interdit... Que serait-ce donc si vous saviez qu’a- 
vantpeu, peut-être, moi qui vous parle, je par- 
viendrai à lire dans l’avenir?... Si vous l’aviez 
voulu, vous aussi, monsieur, vous auriez pu lire 
un jour... 

OLRIC. 

Mais je sais lire! 

FISCIISR. 

Dans l'avenir, monsieur; vous auriez pris des 
leçons de M. de Saint-Bernard, de ce grand doc- 
teur que j’ai l’honneur de posséder ; il vous aurait 
donné la clef de mille prodiges; il vous aurait 
appris ces gestes; tenez, ces gestes merveilleux 
au moyen desquels vous plongez votre homme 
dans le sommeil. (// fait des gestes magnétiques.) 
D’zingl d’zing!... sentez-vous comme je vous 
enveloppe d'électricité?... vous en êtes criblé ! 

Als : Dormez, cfièrts amours. 

\oytt, oui... c’eit ainsi, je crois... 

Mille étincelles k la fuis 

Vers vo'U aVianccol de mes doigts ; 

Toutcètie à ce gi'Sle magique, 

C’est le fluide magnétique. 

On entend (flric ronjter trks~/ort, ta musique de Cair 
eontinue jusqu'à Vairde soriia, 

Qu*en(ends-je? que vois-je t il dort !... Je l'ai 
endormi I moi, Fischer; sans m’en douter, je l’ai 
magnétisé I... O bonheur 1 je l'ai endormi par mes 
gestes, par ma puissance! Ah! que mes voisins 
viennent donc me railler à présent; je puis les 
confondre... courons chercher mon professeur... 
Oh ! le beau sommeil ! une vraie mai motie ; quelle 
gloire I quelle gloire pour moi 1 

Ats de Suzanne (deuxième scie ou premier acte des 
Trois Dimanches.) An : de Dispute. 

UoD triomphe est certain, 

Ah ! qui jamais l'aurait pu croire I 
Je connais le moyen 
D'endormir un homme soudain. 

Comme on sera surpris! 

Pour moi quel honheur ! quelle gloire ! 

Je veux voir endormis 
Tous mes parens, tous mes amis. 

Il sort tout irtinsporle, 

vwwsvv\w\vv%v\^^^w\w>vv\vvwv%v\\wvw\\wv\www\vw» 

SCENE VII. 

ULRIC, endormi dans le bosquet, SAINT-BERNARD, 
PAMPHILE. 

Us arrivent par la gauche. 
SAI.VT-OERNaRD. 

Le Fischer s’éloigne et nous laisse la place li- 
bre... Avance ici, Pamphile, et résumons-nous. 

FAMPUItR. 

Oui, résumons-nous; je ne demande pas mieux 
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RftlNT*Br.R!IAAD. 

Sâtet'Vouft, tnoiiBieur le drôle, que tou» avex 
failli me compromettre tout-à-rbeure par votre 
mauvaise humeur?... Monsieur s'endort en bou* 
gonnant... en grommelant entre ses lèvres. 

VAMeniiB. 

Voulex'vous que je vous parle sans détours?... 
Eb bienl si vous vous imagines que ca m'amuse 
de faire le dormeur, vous vous trompes foncière- 
ment. 

SAIIIT-BBailABD. 

Pamphile, vous êtes un ingrat! Autrefois, gros 
paresseux, ta te plaignais db trop travailler... è 
présent. Je te fais dormir toute la journée, et tu 
n'es pas content! 

PAUpaiLc. 

Ça ne serait rien que de faire la marmotte; 
mais, pour vous donner des airs de docteur, vous 
me mettes à un régime par trop champêtre... Ali! 
si vous me nourrissiez de côtelettes, de gros 
beefsteaV et de petits pots è la crème... ah! bien I 
à la bonne heure; mais vous me condamnes aux 
légumes & perpétuité.. . et vous me forcez de boire 
de l'eau... sous prétexte que j'ai le vin bavard. 
Vous me forcez de boire de l'eau ! I ! G’est-y hu< 
main, ça... c*est-y délicat?... Non, non!... j'ai 
assez dormi comme ça... je suis trop las de cette 
existence de taupe... je suis monté, faut en finir! 
faut en finir, je suis monté ! 

SAiNT-aariNAaD. 

Veux-tu bien parler plus bas! 

PAUPHiLi, criant. 

Je ne veux plus être somnambule... j'aimerais 
mieux être furonambule... c'est mon dernier mot! 
c’est mon ultimaton I 

sAiRT-asaKAaD, lui donnant un coup de pied au 

derrière. 

Mais te tairas-tu? 

PAMPUILI. 

AhI monsieurl... pas de mots à double entente, 
je vous prie! 

DLaïc, qui i'eet éveillé aux crie de Pamphile. 

Dein?... tiens, je dormais! 

sAïuT-asaRAao, à Pamphile. 

Grand niais!... c'est au moment où nous allons 
lever an bénéfice énorme sur la crédulité du 
bonhomme Fischer que tu vas tout faire échouer. 

ÜLRIC. 

AhI bah! 

Il écOQte «n ayant loin de se cacher. 

SAIPT-BSaNARD. 

Mon plan n'est-il pas admirablement corobinét 
Fatigué de vendre aux passant du vulnéraire, 
de la poudre orientale et de l'élixir de santé, je 
me souviens que j'ai dans cet endroit une petite 
masure, ornée de quelques perches de terrain... 
r.ct héritage d'un vieux parent valait bien de 
deux à trois mille francs : c'était gentil; mais ça 
ne pouvait suffire à mon ambition... J’apprends' 
la manie du vieux Fischer... Déjà je m'étais oc- 
rupé de magnétisme, cette blague médicale... 



Tout-é-eotip noe idée hardie jaillit de mon cer- 
veau... Nous arrivons ici, je fais la connaissance 
de notre hôte, excellent pigeon!... je te magné- 
tise devant lui; tu prédis que des sommes consi- 
dérables ont été cachées dans ma maison... et j'o- 
blige notre crédule Allemand à la payer vingt fois 
sa valeur. Cette action pourrait paraître un peu 
légère. 

PAMPHItC. 

Oh !... pourquoi ? 

SAiMT-BtaXAaO. 

Si... si... mais ma conscience ne s'en alarme 
pas; car, si je réussis dans mon second plan... 
si le bonhomme me donne sa fille, c'est de l'ar- 
gent qui retournera & sa famille. 

PAMPHILE. 

G'cslvrai, ça lui reviendra. 

etaïc, à part. 

Scélérat ! 

SAlHT-SEnHAaO. 

Hein ? 

PAMPHILE. 

Je dis que ça lui reviendra. 

SAlHT-ataMAEO. 

Une fois le gendre de Fischer, je me fixe en 
Allemagne... je suis riche... tu es riche, tu te 
maries a ton tour, tu as de jolis enfans qui ne te 
ressemblent pas, c) le bonheur est ton partage! 

pAMrnitB. 

Au fait, je pourrais épouser mon amante, ma 
Tronquette, que j’ai retrouvée en condition a 
Lcipsik . 

SAlHT-BBaHAaD. 

Mais certainement... A propos de Tronquette, 
j'espère que tu l'as bien stylée, bien endoctrinée ; 
le rôle qu'elle doit jouer aujourd'hui est délicat ; 
elle teule doit fixer les irrésolutions de notre 
homme... Tu m'as dit qu'elle était grande, pâle, 
nerveuse... 

PAMPBILt. 

Soyez tranquille 1 ça fera une excellente som- 
nambule; elle lit déjà avec un bandeau de trois 
pouces d'épaisseur, auquel j'ai fait des trous. 

CLEic, à part. 

Abl les filous! 

sAiRT-BBaNiaa. 

Bravo!... En ce cas, tu vas partir pour la ville, 
afin d'amener Tronquette et de rapporter le con- 
trat, qui doit être tout prêt chevjc notaire. 

PAMPHILB. 

Trèa-bien; mais moi, nix avoir déjenné. 

SAlHT-BEaNABD. 

Tiens, gourmand ! voilà de quoi prendre la voi- 
ture et manger un morceau ; mais, de grâce, dé- 
pécha-toi ! 

PAMPniLB, prenant l'argent. 

Comme ça, à la bonne heure !... Je vas cher- 
cher mon imperméable dans le pavillon, et je 
file... 
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SAi:«T-LEr.SARD. 

C’c»t cela... ei moi, je retourne vers le brave 
Fischer pour entretenir le feu sacré. 

Ai* : De In ftine (Pngct). 

KNSEMDU:. 

.Aiioos, allons et «Icpccltoiis, 

Ce soir nous triotnptu-roas. * *'*' 

SAi;<T>BEnMÀBO. 

Au plaisir tout nous invite, 

?>'otre ruse ici prendra ; 

L’occasion fuit si vile. 

Aux cheveux saisissons-la. 

PAMfniLC. 

Du gâteau <fue la Tort une 
DUtriliue à chaque humain, 

Frenonsdeux parts plutôt qu*unr. 

Pour n’en pas manquer demain. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Allons, allons eldéptH:hons, \ 

Cesoir nous triompherons. I 

sort fuir Ut gauche au fond, PamplnU 
entre ua moment dans le fntriHon pour prendre son 
thaftenu. 

SCENE vm. 

LLUIG, puis rAMrniLE. 

t'LtUC. 

J'en apprend» de belles! mais ces hommes sont 
d'alTreux pendardsî.. . Ah! les canailles!... El je 
vais de çc pas tout raconter a mon parrain!... 

( Il i‘arrc/tr.) C'est-à-dire, non... il ne me croirait 
pas; ü SC boucherait les oreilles, et je serais rc* 
poussé avec perte... Que faire?... Si j’avais seu- 
lement trois sem.iincs pour réfléchir... mais non, 
il faudrait avoir de l'esprit tout de suite... Avant 
tout, lAchons d'eiupéchcr M. Pamphile de se ren- 
dre a Lcipsik... Le voici !... 

Il se relire à i\'cart. 

PAMPDILE, sortant du pavillottf avec sa canne et 
son chapeau . 

Allons, me voilà prêt!... C'est égal, j'aurais 
bien déjeuné avant de partir... Bah ! je m'oUrirai 
quelque chose en route. 

Il sedispuscà sortir. 

* LLMC, d part. 

Abordons-lc d'une manière adroite. 

Au monjcMil où i'.«inphtle sr rclouruc, il lui martlic sur le 
pied grossièrement. 

PAMPHILE *. 

Ale! oh ! Oll ! 

liielâlcle pictl en sautant, Uiric lui ih-nl la janiW m 
sautant avec lui. 

CLRiC. 

Oh! oh! csl-co que je vous aurais marché sur 
le pied? ah I quelle légérclé. 

PAMPHtLP., boitant. 

Vous m'avez écrasé un cor avec votre légèreté. 
Uiric, Priniphilc. 



rLMC, d'uH air satis/ait 
Vraiment... ab 1 je bénis ce hasard... Est-ce que 
vous ne mo reconnaissez pas? 

PAMPHILE. 

Pas encore. 

l’Lnic. 

Je suis Uli ic. 

PAMPHILE. 

Zulric? 

t'LMC. 

Oui , Uiric... le fdleul de la maison; j’étais en- 
core ici le premier jour que vous êtes venu dlucr 
avec le docteur. .. nous avonsroangé des crevettes. 

PAMPHILE. 

C'est possible î m.iis je vous salue cordialement, 
une alTairo très-pressée... 

OLRic, le retenant par sa canne, t/u'il a mise sous 

son bras. 

Un instant donc? et oA allez-vous comme ça, 
sans indiscrétion? 

PAMPHILE. 

Je vais A Leipsik; au plaisir. 

CLEic, le retenant par le gland de son chapeau gui 
pend en ornVre. 

A Lcipsik, au plaisir? Tiens, j'y vais aussi en 
malin, et si vous aviez pu m'attendre seulement 
un petit quart d’heure. 

PAMPHILE. 

Oh! impossible, je manquerais la patachc. 
cuuc, rariiltant par sa cravate, qu'il lui 
en retenant l'un des bouts. 

Qu’a cela ne tienne, je vous offrirai une place 
dans ma carriole, j’ai un cheval qui fend l’air. 
(.«4 part, regardant ses Jambes.) La voilà, ma car- 
riole. 

PAMPHILE. 

Ah! du moment que vous avez une carriole. 

OLRIC. 

Oui, le ciel m’a donné une carriole. 

PAMPHILE, à part.. 

Au fait, ra me ferait une économie de trois 
florins. 

l'Lnic. 

F.t puis d'ailleurs je pense bien que vous ne 
partez pas à jeun? six lieues à jeun, ça serait 
drôle! il faut bien se garantir un peu sa petite 
caillcUe. 

Il frappe sur l'eslomac de PAnipliÜe. 

PAMPHILE. 

Vous appelez ça une caillette? moi j\ippcllo ça 
un bedon. 

CLMC. 

Va pourbondon, nous déjeunerons ensemble, 
c'est moi qui régale. 

PAMPHILE , à part. 

Le déjeuner et le voyage pour rien, (ffaut.) 
Dame, monsieur LTrtc, je ne dis pas que non. 

CLRIC. 

Alors vous dites qu'oui... touchez là. Nous nous 
garnirons de choucroute, et nous boirons du viu du 
Kbin ! 
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PAMPBILE. 

H^aT davin do KhinT 

ULKIC. 

Oui, un vin dont vous me direz des nouvelles... 
TOU» dégusterci ça, quinze ans de bouleilic. 
PAMPBILE. 

Vraiment ! oh î ça ne sera que pour eu connaître 
le goûti car je n’en ai jamais bu ! 

ÜLRIC. 

Vous n’avez jamais bu de vin du Uhinî il na 
pas bu de vin du Rhin! le roi des vinsl... cctle 
liqueur enchanteresse dont le bouquet seul donne 
le frisson! dont la saveur dcUcicuse vous cba- 
louille tous les sens!... il n'a pas bu de via du 
Uhinl... mais songez donc, mon cher, que vous 
pourriez mourir demain sans y avoir goùlc... oh ! 
je me le reprocherais toute ma vie... il n’a pas bu 
de vin du IVhtnl 

PAMPUtLE. 

Ob l ma foi, je n’y résiste plus; tout ce que vous 
me dites lA me fait venir le vin à la bouche. Je 
veux goûter à votre nectar , mon cher monsieur 
Ulric, j’y goûterai. (.4 part.) L’occasion est trop 
belle I {Haut.) J’irai ensuite chercher àLcipsik... 
ULEtC. 

Oui, je sais, votre jeune somnambule, Tron- 
quetlc. (4 purt.) Oh! je te réponds bien qu’ello 
ne viendra pas, la demoiselle Tronquette... il me 
roule cinquante projets dans la tête. 

piscBER, dan% la coulisse. 

Venez, venez par ici. 

CLEIC. 

Ah! la voix de mon parrain! 

PAMPniLE. 

Diable! M. SaiDt'bcroard t'accompagnc, et s’il 
me voit ici... 

LLKIC. 

Vencs, venez, filons de ce cété t 

PAMPBiLB, en t'en allant du côtd du bosquet. 

Filons! 

ULEic, à part. 

Et maintenant un peu de toupet, et je les tiens ! 

il <'csd|iùve avec Panipbilc. 

%VWWVWVWVWV»V%V»V»\VVtV»VWW» W VWWVV»V»VVV»VWVVb 

SCEÎS1-: IX. 

KRAKMANN, PETERMANN, FISCUER, SAINT- 
BERNARD, Amis et Voimhs. 

.\in: de JLvoiut. 

CHOEUR. 

Approclics-vuus, failei \ ^ 

Approclioos-aoai, faisons / ' 

Kt o'excilca , 

El n-c.ciloo.)P“«“«"=‘'' 

Vous atlet \ • nu , 

Nous allon. ) .a 

A suprovf>qu«r le somoficil. 

vitcnta, montrant le bosquet. 

Oui, mes amis, ici je l’ai laissé endormi, après 



l’avoir magnétisé moi-mème... tenez... {Il re- 
garde.) Eb bien, personne! 

TOCS. 

Perbonne! {Riant.) Ah! ah! ah 1 

FISCOER. 

Mais où est-il? il s’est donc éveillé? 

sAiKT'BERNAr.D , à part. 

Ça me paraissait aussi trop fort. 

LES VOISINS, riant. 

Ah! abl ahi ahi 

FiscnER. 

Messieurs, je vous proteste qu’ici même, à celte 
place, j’ai endormi ce jeune homme... Comme je 
l’avais d'abord fort mal reçu, il sera parti sans 
attendre mon retour; mais je n’en ai pas moins la 
conviction de mon pouvoir magnétique, et bientôt, 
je respére, je ferai cesser tous vos doutes, car 
notre jeune somnambule nous arrive ce soir. 

SAINT-BERNAED- 

Oui, messieurs, avant peu nos calomniateurs 
seront confondus, vous>uiémcs subirez les eifets 
de notre précieux fluide... Le monde entier, sans 
qu’il s’en doute, n’est’il pas déjà soumis à sa di- 
vine influence? 

Al s du ixcit du Damino noir. 

C’est le régne du magiiêiiime, 

El chacun, maigre soi, 

Subit ta loi. 

Ici-bas rbacun a son prisme .* 

Oit csl clrtlrisé, 

Magnrlist^ 

Près- d'un jruDc <*t Icudre amoureux, 

Voyes jeune fille aux doux yeux. 

Quel niagiuHismo agit sur lous les deux ! 

Voyex fêler ce gros mylord. 

Pour lui sourire quel accord! 

Son roaguviisinc a cclui-l’a, c'est l'or! 

Ce graud orateur a la cbaïubrc, 

Qui veut parler toujours, 

Par scs discours 
Il magnétise ebaque membre : 

A ta voix, l'on s'codurl 
Saut nul efibrl. 

Devant sa truffe au noir brillant, 

Voyet tourircle gourmand, 

Maguétise par un fumet puissant. 

Voyez la vogue et le succès 
De la danseuse aux pictls coquets. 

Son roagncliimc,ilcst dans ses mulUis. 

Que jeune femme soit cprisc 
D'un cacliemire indieii, 

Ça va si bien! 

Son rpuux, qu'elle magnétise 
Par uu regard, un uiol. 

Paie auuilôt. 

Les afKcbes, les cbarlataus, 

MagoélUcnllci ignorant ; 

Tous les marchands magnétisent tous les passaos. 
Epiciers, avocats, docteurs. 

Il faut être, c'est dans iiut moeurs, 

Magnétisés ou bien magnéiUcnrs. 

E>SEMlîLE. 

SAlNT-XEKNAaD, SlACQEB. 

C'cit le regue du inagnclisnic, etc. etc. 

FiSCBSn. 

Quelle proCoudeur, quel génie! 
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KnAKMAnn. 

C’est possible; mais, en ma qualité do pharma* 
cicQ de l’endroit, permettez-moi, messieurs, une 
simple question. 

FISCOEB. 

Comment donc, monsieur Krakmann, nous y 
adhérons avec plaisir. 

SAIXT-DERKAHD. 

Monsieur s’appelle? 

KRAKMAIia. 

Krakmann, pour vous servir. 

sAinT'DennAno. 

Eh bien, monsieur Krakmann, parlez, nous vous 
écoutons. 

asAKiu:(7<. 

Kien qu’une observation. 

SAI!tT-nERNABD. 

Comment donc... mais quinze observation», 
t/ente-cinq observations si vous voulez. 

KRASUAÏi:*. 

Messieurs, par le moyen du somnambulisme, 
vous prétendez reconnaître et guérir toutes les 
maladies, n’est-il pas vrai? 

SAIHT-BERKARD. 

Oui, monsieur Krakmann, toutes les maladies. 

KKAKMAmt. 

Si cela est vrai, messieurs, que vont devenir les 
médocins, et par contre-coup les apothicaires? 

SAinT-BBaitABD. 

Il» deviendront tout-à-fait inulUes. 

FISCBBB. 

On n’en aura plus besoin, c’est clair. 

KBAItlIARM. 

Mais alors que feront-ils? 

SAl!<T'BeR^ABD. 

Ils feront autre chose: p.^r exemple, les méde- 
cins pourront se faire vélériiiaire.s, elles pharma- 
ciens parfumeurs. 

»r*kmar:«, avec indignaiion. 

Parfumeurs 1 allons donc, monsieur, vous vous 
moquez... 

FETERVAVîf . 

Moi, messieurs, j’aurais aussi une demande à 
vous faire. 

FISCHER, le présevfant à Saint-Bemard. 

MunsieurPclermann, employé au télégraphe de 
la ville. 

PETERMAa?!, gnlnaiil Sa»fU-JScrnard. 

Pepuis seize ans révolus. 

SAI?(T'DEIt:<ARD. 

Couvrez-vous donc I 

rETERIlAWÎI. 

Ne prétendez-vous pas, messieurs, quevos som- 
nambules ont la faculté de voir A des distances 
Irès-élûignécs? cela est-il prouvé? 

SAlBT'DSRnARD. 

Monsieur, j’ai magnétisé une jeune fille qui, 
dormant A Paris dans mon salon, voyait sa mère 
à Arci.s-sur-Aubc, sans longue-vue, et décrivait 
scs occupations, scs altitudes, ses pensées inti- 
mes... Ainsi elle s’écriait dans son sommeil : Ah 1 
maman fait de la sauce tomate ; ah 1 maman 



donne du sucre à son chardonneret; ab I maman 
se gratte le nez... cl la inérc consultée répondit, 
qu’en ciïct, tel jour et & telle licure, elle avait 
fait de la sauce tomate, donné du sucre à son 
chardonneret, et qu'elle s’était gratté le nez. 

FISCHER. 

Quelle luciditél {APetermann.) En voilà, en 
voila des preuves! 

PETERHAKH. 

Mais alors, mon cher monsieur, si cela est, les 
télégraphes ne vont plus servir a rien. 

FISCHER. 

Pas plus que les pharmaciens. 

PETIRMARR. 

Alors que feront les employés aux télégraphes? 

SAIHT-BERRARD. 

Ils se feront somnambules. 

PETERMAMR. 

Oh! avant cela, il faudra prouver tout ce que 
vous avancez, messieurs. (Jux foiiins.) C'estim- 
possiblo, c'est absurde. 

ERAEMARR. 

C'est autant do mensonges. 

TOUS LESVOIBIRS. 

Oui, oui, c’est autant do mensonges. 

MIRA, accourant du fond à droite. 

Mon père, mon père, une jeune personne du 
nom de Tronquetto voudrait vous parler, ains 
qu’à M. do Saint-Bernard. 

FISCHER. 

C'est cllcl c'est elle 1 

SAIMT-BBRRAIVO, éUmne. 

Péjà? comment cela se fait-ü T {A Mina.) Est-ce 
qu’elle arrive seule? 

MIRA. 

Elle vient, dit-elle, de la part do M. Pamphile. 

SAIRT'REIIRAKD. 

Ils SC seront croisés en roule .. c’est égal, 
faites entrer. 

MIRA. 

La voici. 

SCENE X. 

Les Mêmes, ULHIC, sous les habits d'une jeune 
Allemande: il est coiffii d'un bonnet en velours^ 
avec des ailes de dentelle noire, des nattes de 
cheveux lui tombent dons le dos; corsage en 
velours, jupe courte, bas de soie rouge, bras 
nus, demi-gants en filet desoie noire, unemon- 
tre é ta ceinture. 

CHOEUR. 

Air : Jeunes benulés, aimat'les demoiselles (J’Acléon). 
Enfin r’cti cHr !... oui, c’rsl la somnaniliule I 
Nuus allons tous la juger. Dieu merci! 

Il UC faut plus se montrer iocréilulc, 

Puisqu'on t'engage ^ rcD«loriutr ici... 

riscuBR conduit t'iric pitr In main'. 

Otiel air «loua cl timide! 

Quel* st^luisana appas! 

* Mina, Prtermann, Krakmann, Fisclirr, Ulric, Saint- 
Bernard, Ict voisins sur ic second plan, derrière. 
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ciioEun. 

Qu^l »ir doux et litnulCf 
Quclt st^uliani ap(»«st 

Xh^ic^/nisant Inrtvèrence en haissnnt les y‘e»x. 

Je tuît simple cl caotlitle, i 
?ie m'iDliiuiiiex pas I I 

CHOELTR. 

Pour I ' t|nelle espêraucel 
Ici, üaos un moincai, 

Aprc« rexporience. 

FISCBER. 

VcuiUezpreDdre des diaise^, messieurs, asseyez- 
vous. 

II15A, ù part. 

Vlrîc sous ce costume !... Quel est son projet? 

rtsic, à partf avec une groise voix d‘homme. 

J’at rasé mes mou!»iacbcs, et, Dieu soit loué, 
personne ne me reconnaît. 

SIIÎIT-BBRSASD, Vas à üiric après l’avoir tiré à 

droite. 

Dites-moi, vous u'avez donc pas vu Pamphile? 

L'LRic, de même. 

Blais non; ne le voyant pas venir, je me suis 
mise en route. 

SAIRT-BBRBARD, de même. 

11 élaitparti pour vous chcrchcr;maisc*cstégal, 
vous vous souvenez bien des recommandations 
qu’il a dû vous faire? 

CLEic, de mime. 

Parfaitement bien. 

SAiRT-BRnRARD, de mimc. 

Montrez-vous irés-ncrvcusc. 

ULMC, de mime. 

Je serai nerveuse, soyez tranquille. 

SAiRT-BERRABD , de mime. 

Ayez Pair bien inspirée; enfin n'allez pas faire 
de boulette. 

uinic, de mime. 

Je vous promets de mettre tout le monde de- 
dans. 

FisCBsa, ù Viric. 

Adorable Tronquctle, permettez-moi de vous 
mettre en séance à l'instant même; car mon im- 
patience n'a point do bornes! 

CLRIC. 

Je suis à vos ordres, disposez de ma faible per- 
sonne. 

8AIRT-BBRRARD. 

Très-bien ! asseyez-vous U. {Il fait asseoir L7- 
rtc au milieu du théâtre. Bas à Fischer.) Pour 
une première fois, oc lui demandez que des cho- 
ses simples, afin de n'étre pas mis en defaut de- 
vant tout ce monde. 

FISCHER. 

Ob! je suis sûr de moit... je veux les jeter 
tous dans la stupéfaction. Attention, je com- 
mence... Saint-Bernard, veillez sur moi. 

SAINT-DCRRARD, ù part. 

Il me fait peuravec son assurance. {À Fischer.) 
Suivez et imitez mes mouvemens. 



FiscncR, s'asseyant devant Viric. 

Je vous mange des yeux. 

CLRIC. 

Je suis prête. 

Tout le momie cU raogi* en c«rete «or le devant li gauche ; 

Viric uu peulouruc du coté de Fi«chcr,qui est à ta droite; 

Saint-Reraard (*tt * ta gauclic. Muti'jue de l'orcliettre 

qui cuutimte jusqu'au couplet. 

SAIRT-DERRAUD, d’un air inspiré. 

Asseyez-vous d'abord vis-à-vis du sujet. ( Fû- 
cher s'assied.) Premier mouvement! envoyez vos 
deux mains en avant sur la face de mademoiselle, 
absolument comme si vous vouliez lui aplatir le 
nez. ( Viric fait un mouvement.) Tenez, comme 
ceci... floc ! ûoe ! 

Il fait uu geste que Eischer repèle. 

riscuER, mn^n^fisani. 

Floc! lïoc! 

SAIRT-DERRARD. 

Bien, répétez le mouvement ; à présent élevez 
les mains au-dessus de sa tête, qu'elles planent 
sur le sujet, qu’elles descendent sur les épaulés, 
le long du bras jusqu'au coude... remontez, des- 
cendez, remontez, descendez î 

FISCUBR. 

Ah! je Conçois parfaitement. 

SAIRT-BCRXARD. 

Allez, allez, du moelleux dans les articulations, 
fascinez-Lv par votre regard, doininez-la par votre 
volonté, (^as à Viric.) Commencez à vous tordre. 

FISCBER, ouvrant de grands yeux et se levant. 

Oui, oui, somnambule, je te domine par ma 
volonté; je l’ordonne d’élrc fascinée par mon re- 
gard. 

CLRIC. 

Ahl un poids de ccnl livres tombe sur mes 
paupières. 

Il unie. 

FISCHER. 

Mes amis, elle bâille I voyez quelle bouche elle 
ouvre! {Tout en parlant, il tourne autour d' Viric 
en lui faisant des gestes magnétiques.) Oh! oh! 
je oc suis plus qu'clcctricilé; je me fais l'effet 
d'une grosso machine électrique! Tiens, de l'élec- 
tricité, en v'Ià ! en voilà du fluide! 

Am des Cloches du Couvent, 

Dormex, oui, j« l'ordonnr, 

Cedet h mon pouvoir. 

Kl qu4? chacun s'étonne 
De tout ce qu'il T,n voir. 

Allons, ma somnacnhule, 

Lisre-rooi sans scrupule, 

Kt tua ame et ton corps... 

Allons, ohéisiBijce 1... 

üLRlc,/ei>nn/ir de dormir. 

Je cède 11 ta pnissancr. 

Je rolH-is.,.. je dora ! 

Jedorst 

TOUS, se levant et nl/nnt se ranger denih'e Vlrie. 

Ellcdort I... elle dort " 

Après la ritournelle, l'orchestre'Ioue en sourdine Cair 
.Idieu , hetle Venise. 

* M ioa. Pclcrmaiin,K r.ikmjnD , S.iiu t*Bcrnard,Fisclirr , 
LTrie. 
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FiSCBCn. 

Je triomphe! je triomphe! AU! si je n'éloufTe 
pat de bonheur, je serai bienheureux! 

SAlXT'BEnïlARD. 

Adres 8 C 2 *lui maintenant les questions d’usage. 

riscnER. 

Oui, oui. (.<4 tlric.) Somnambule, dans ton état 
d'assoupissement, eniends*tii ma voix? (Jtix on- 
tret.) Chut! 

ULMC. 

Oui. 

piscHcr.. 

E?*-tu dit)>osée A répondre û mes questions? 

CLnic, iur te ntétiie ton. 

Oui. 

Fisciisn. 

Vous l’entendez! 

TOtT LE HO.XDE. 

C’est étonnant... 

PtSCHCfl. 

Je vais vous prouver que dans cet état la som- 
nambulc voit aussi bien pa/ le dos ou par le coude 
que par les yeux... essayons avec ma montre. 

SAiXT-BcnxAnD, à part. 

Diable! il \a faire des bêtises. 

11 fait dr< signes à Fisrlier, qui nr l'écoute pas. 
riscBEA, à Ulrir. 

Jeune fille, qu’est-ce que je t'applique dans le 
dos? 

II place la muntio mr le dos d’Ulric. 

l’LRiC. 

Une de ces montres qu'on appelle viilgaircmcDt 
un oignon. 

ptsenER. 

Elle a deviné. {Mouvement dans Vassembtée.) 
El pourrais-tu nous dire quelle heure il est? 

8AIRT-BERXARD, à part. 

Quel diable d’homme! 

Munvcmeiildr l'atscnihlcc. 

üLMC regarde furtivement à ta montre qu*il porte 

à ta ceinture et qu'il cache aussitôt après. 

11 est midi trente-sept minutes. 

FitCBcn, montrant sa montre. 

Messieurs, messieurs, A trois minutes près!... 
et c’est ma montre qui retarde. 

TOUS. 

C'est incroyable I 

tAiiiT-BBnifARD , d part. 

Ah ça , mais je suis presque aussi étonné 
qu’eux. {Haut, avec aplomb.) Eh bien, messieurs, 
doutez-vous encore? 

FiscoBR, firent un bandeau de su poche. 

Oh ! ce n’est pas fini... Voyons maintenant si 
elle pourra lire avec ce bandeau, qui n'csi nullc- 
meut préparé. 

Il lui attache le bandeau. 

CLRic, âporf. 

Diable! diable! ça segAte! 



SAiXT-BF.RN.tRi), à part. 

Un bandeau sans trou, tout est perdu! 

Il lire par le pan de ion habit Fischer, qui ne l'écoute pas. 
risciiER, /ouiUant dans ses poches. 

Il nous faudrait un livre quelconque, je o’en ai 
pas sur moi... Ab ! celte lettre de mon coquin do 
filleul! 

CLRIC, à part. 

Ma lettre!... bon... connu, connu... 

SAIRT-DERNARD. 

C’est trop, mon cher, c’csl trop, vous allez tout 
compromettre ! 

FISCBCR. 

Ne craignez rien. {A Vtric, en plaçant la lettre 
devant le baudean.) Somnafnbulc, pourrais-tu lire 
ce billet ? 

VLRIC. 

Très-facilement. ( Lisant. ) « Ma chère Mina, 
O depuis qu'on nous a séparés, je suis malhcu- 
» reux comme les pierres. » 

riscuER, qui suit. 

Comme les pierres... c’est bien ccla!(.i Ulrie.) 
Continue. 

t’LRic, coufiiiimnf. 

O Votre père est un vieux mautaque, qui ne fait 
» que des bêtises. » 

KRAKUANN, qui Stlit. 

C'csl bien cela ! 

FiscBER, étonné. 

Il y a cela ? 

TOUS. 

C’est inouï! c’est inouï! 

SAINT-DERNARI), à part. 

Ab ça, je dors, je révcl... 

FISCBER. 

El maintenant, une dernière expérience! 

SAINT-DEBNARD. 

Quoi donc encore ? 

FISCBER. 

Je veux la consulter sur l’achat de cette mai- 
son. 

SAINT-BERNARD, passant derrière Ulric, et prenant 
ta droite. 

Oh! alors, très-bien. {A part.) Je suis trao- 
quiilc là-dessus, Pamphile a dû lui dicter toutes 
ses réponses. Vienne mainlenanl le contrat do 
vente, et les quarante mille florins sont à moi. 
FISCHER, après lui avoir ôté te bandeau. 

Jeune fille, Je suis sur le point défaire l’acqui- 
silion... 

ULRIC. 

D’une maison, je le sais... 

FISCHER. 

Elle le sait!.,, 

Saint-Bernard sc frotte les maioa. 



ULRIC. 

Dans laquelle un trésor a été caché. 

TOUS. 

Un trésor! 



ULRIC. 

Oui, messieurs, un trésor! 
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»»iKT-i!Em<»Mi, à part. 

Bravo, nous y voilà ! 

Fiscnsn. 

Eh bien, pénôtranle somnambule? 

m.aic. 

Celui qui vous a dit cela est un petit laid qui 
s'est introduit chci vous avec une polonaise à bran- 
debourgs, , un toupet énorme sur la l«lc, et qui 
dans ce moment me bourre des coups do poing en 
dessous. 

Sainl'Brrnard, qui lui duunail des emipl de poing, l'éloi- 
giic vivement. 

riscnsR. 

Qu*csl-cc que ç* veut dire T 

MlRT-nERItARtl. 

lîcinî quoi? qu’y a-l Ut {A per/. ^ Ah c^i est-cc 
qu*cUc perd la létc? 

m.mc. 

Père Fischer» le trésor en question n'est qu'uno 
mystification, on s’est moqué de vous, on vous a 
pris pour un vieux jobard. 

FISCDER. 

Un jobard t 

TOUS. 

(Jue dit-eUoî 

SAlItT-BSailAllD. 

Quelle trahison I 

DLRic, fortement et vivement. 

On a abusé de votre conSancc, de votre cré* 
dulité, Cl la preuve... 

SilXT'BBRNAftD et FISCnSB. 

La preuve T 

ULMC, se levant tout-à’Coup. 

Eh bienl la preuve, c’est que je ne dors pas, 
que je vous ai rois dedans, que je ne suis pas 
Tronquette, mais bien Ulric, votre filleul... et que 
si j'ai fait la somnambule, c’était pour démasquer 
cet infAroc marchand de vulnéraire suisse. 

CHŒUR. 

Am de ht Suvonnette 
riscMEB. 

Qofl Ml donc ccîoyilferc ? 

Ulric en femme ici ? 

J'dlouffc de rolcre ; 

Malheur, malheur O liûl 
Quelle honte (//û) aujourd'hui ! 

Que! rit donc ce myilcrr? 

Ulrir en femme ici ? 

Ah ! je train» leur colère ; 

Mjihrtir, malheur à luit 
Ptui d’rtpoir aifjoard'hui. 

TOUS Le« AUTRES. 

Quel Ml donc rc my slèrc ? 

Ulric CD femme ici? 

Monti'ant Fiicher. 

Il rage de colère ; 

Quelle honte pour lui ! 

Quelle honte (A<V) pour lut I 

riscBCB. 

Ah ! tu t’es joué de moi! ah! tu as voulu faire 
de (on parrain une vieille caricature I... monstre 
jupons!... et tu oses encore insulte^ chez moi 



un savant illustre, un homme comme H. de Saint- 
Bernard '1 

ULBIC. 

Mais vous ne savez pas tout! 

FISCUBIt. 

Sors d'ici, coquin! (prenant la canne d'un in- 
vité) ou je le donne ma malédiction à grands 
coups de b&toc 1 

SAIST-BERBABD. 

Je triomphe ! 

MiitA, panant pris de Fischer. 

Mon père, calmez-vous. 

üLMC, criflnl triS'fort. 

Mais c'est un aveuglement des plus compliqués! 
(il Fischer.) Mais vous êtes un aveugle de pre- 
mière classe!. . Vous avez déjà un bAton, U ne 
vous manque plus qu'un caniche I... qu'csl-cc qui 
a un caniche pour mon parrain? 

riscBBB, remuant la canne. 

Si tu restes une minute de plus, je vais te mau- 
dire 1 

ULMC. 

Eh bien! je fiche mon camp! 

Il va lortir lorsque Pamphile entre avec deux garçon» 
traiteurs. 

SCENE XL 

MINA, FISCHER, ULRIC, SAINT-BERNARD, 
PAMPHILE. 

PAMPBILB, criant. 

On vous paierai... je suis Français... je suis 
libre!... Vous serez payés.. .mais lâchez-moi t 
sAiBT-BBitMAnD, A part. 

Ah! mon Dieu! il est ivre, il va tout gâter! 
(ilax garçons traiteurs.) Je réponds pour ce jeune 
homme! ( Faisant passer Pamphile à ta gauche, 
et s'adressant à Fischer. ) Ce garçon me parait 
légèrement indisposé j il faut le mettre au lit, le 
faire dormir. 

PAMpniLf, repassant à la droite de Saint-Bernard. 

Dormir!... non, morbleu!... corbleu!.. . je no 
veux plus qu'on m’endorme... L’ami Bernard, j’en 
ai assez de toutes vos comédies! (5e irournnt 
pris de Fischer. ) Ah 1 c’est vous, monsieur Fiche- 
en-l'airl... En voüâ un infortuné qui gobe tout! 
( Sainf-Herwnrd rent l’arrêter; mais Ulric vient te 
placer entre eux.) Dites donc, père Fiche-en-l'air, 
combien qui pèse votre trésor?... hein?... pèse- 
t-y lourd, votre trésor?... (Il rit aux éclats, et 
va dormir dans le bosquet, en disant. ) Ab! la 
bonne farce !... 

SAIRT-BEBBARD. 

Tout est flambé! 

FI8CB1R, comme frappé de la foudre. 
J’étais leur dupe! 

SAitiT-BERitARD, A PamphUc, CW le bowrraiit. 
Sac A vin !... misérable éponge 1 

• Mina, Ulric, l'iirhcr, Saiol-Pcroar.1. Peterman*, 
Krakmano, lt« Voijio» »ur le deuxième plan. 
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